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    À Sonia

    À Elsa-Frédérique et Anne-Lise

     

     

     

    Aux amis

     

    Chers amis, si je vous appelle ainsi

    C’est au sens large de ce mot :

    Femme, sœur, cousins, camarades,

    Compagnes et compagnons de jeunesse,

    Et vous, rencontrés une seule fois

    Ou pratiqués toute la vie,

    Pourvu qu’entre nous, fût-ce un seul moment,

    Une corde ait été tendue.

    À vous, compagnons de chemin

    Que n’a pas épargné la peine,

    Mais à vous aussi qui avez perdu

    Le cœur et l’envie de vivre.

    Personne ou quelques-uns, un seul ou toi

    Qui me lis : souviens-toi du temps

    Avant que se fige la cire :

    Chacun de nous porte l’empreinte

    De l’ami rencontré en route.

    Dans les bons et les mauvais jours,

    Nous les fous ou nous les sages,

    Chacun marqué par chacun

     

    Primo Levi, A une heure incertaine.

     

    Remerciements

    
      À GILBERT DURAND, AUX ÉQUIPES PÉDAGOGIQUES DE L’U.E.R D’URBANISATION ET AMÉNAGEMENT DE GRENOBLE, À Louis COUVREUR ET ANDRÉ BRUSTON, À MARIE-JOSÉ CHOMBART DE LAUWE ET À LOUIS VINCENT THOMAS, TOUS, POUR L’IMPULSION SOUTENUE DONNÉE À UN PREMIER ÉLAN.
    

    
      À JEAN-PAUL MOLINARI POUR SON ACCUEIL NANTAIS ET L’ATTENTION BIENVEILLANTE PORTÉE À MES TRAVAUX,
    

    
      MA RECONNAISSANCE TOUTE PARTICULIÈRE à MA Directrice de THÈSE JOELLE DENIOT DONT LA MAÏEUTIQUE, EXIGEANTE ET ATTENTIVE A STIMULÉ UN DÉSIR D’ACCOMPLISSEMENT ET REDONNÉ À UN TEMPS PRIVILÉGIÉ LE CARACTÈRE D’UN MOMENT PRÉCIEUX.
    

    
      JE SUIS ÉGALEMENT REDEVABLE AUX MEMBRES DU JURY QUI ÉVALUA CETTE RECHERCHE : OUTRE JOËLLE ANDRÉ DENIOT, MICHEL-ANDRÉ DURAND, 
      MICHEL MAFFESOLI, JEAN-PAUL MOLINARI, ALAIN PESSIN, GUY SAEZ, LE LIVRE QUE L’ON VA LIRE DOIT BEAUCOUP À LEURS REMARQUES ET CRITIQUES
      .
    

    
      JE NE SERAIS ARRIVÉ À BOUT DE CE TRAVAIL SANS LA CONFIANCE DE MES COLLÈGUES DE L’UNIVERSITÉ D’ANGERS Du DÉPARTEMENT DE PSYCHOLOGIE, CELLE DES PÈRES FONDATEURS : ANDRÉ LÉVY, MICHEL GARDAZ ET JEAN-LOUIS RONDEAU  ET SANS LA PRÉSENCE VIVE, ET Si NÉCESSAIRE, DES ÉTUDIANTS ET ÉTUDIANTES.
    

    
      LA MISE EN ŒUVRE BUREAUTIQUE DE CE TRAVAIL N’AURAIT SU SE FAIRE SANS L’INITIATION ET LA COMPRÉHENSION SOURIANTE ET SALVATRICE DE COLETTE LEMAITRE ET CHRISTINE BÉDU NI LA DILIGENCE CONVIVIALE DES SERVICES DE REPROGRAPHIE DE L’U.F.R. DES LETTRES ET SCIENCES HUMAINES, DE MARCEL BOIN, FRANCK MAILLET, ÉRIC LENOIR ET ANDRÉ CADIOU.
    

    Partie I. Retour sur une position, le même et le proche

    C’était le temps où le cheval blanc de Lénine traversait la salle à odeur de vieux papier, dispersant de sa crinière inventaires et déclarations. Il y avait aussi une autre sorte de plaisir, celui de l’élaboration, de la construction. Peu à peu se mettaient en place des groupes sociaux, des courbes de prix, des évolutions, des ruptures, des rythmes. Tout un morceau du vieux terroir revivait ainsi avec sa centaine de vieux villages, son tissu rural, ses curés parfois jansénistes, ses laboureurs et ses manouvriers, ses hauts et puissants seigneurs. S’animaient enfin les villes frileuses, léthargiques, à la bourgeoisie déjà rancie, au peuple besogneux. Tout le monde de gagne petit à restituer. Le passé n’était plus ce gouffre inconnu s’en allant à vau l’eau, il pouvait être reconstruit, restitué. Moi je n’avais pas d’ancêtres, pas de racines, pas de glèbe au bout de mes souliers, pas de colline inspirée où l’esprit pût souffler, j’avais enfin à moi un coin de Bourgogne dont j’étais la magicienne (…) Pas d’angoisse ; Les grands maîtres servaient de modèle. Il suffisait d’emprunter leur chemin ; de quoi était fait, de quoi est encore fait un livre d’Histoire ?

    
      Régine Robin
      , Le naufrage du siècle suivi de Le cheval blanc de Lénine ou l’Histoire autre, 
      Berg International, p.144
      .
    

     

    
      Pour un village il n’y a pas d’extérieur, le monde alentour est aussi mort que la terre peut l’être l’hiver, un pur non-être peuplé d’ombres, les habitants des autres villages, où l’on ne mettra jamais les pieds et qui existent non parce qu’ils sont nécessaires, mais seulement parce qu’il y a d’autres mondes possibles, qui existent parallèlement, à la manière des monades. C’est le village qui est le monde ; le Théâtre du Nous occupe la scène de l’Univers et il convient de bien connaître les circuits dans lesquels les différents acteurs sont intégrés, le circuit du pouvoir, le circuit de l’argent et le circuit du sexe.
    

    
      Françoise Reumaux
      , Toute la ville en parle : esquisse d’une théorie des rumeurs, 
      L’harmattan, p.110.
    

     

     

    
      Reste toutefois, depuis ce seuil circonscrit, ambigu, à entrevoir, apprécier – sans illusion d’optique – ce tissé entre nœuds et fils, d’un présent passé.
    

    
      Joëlle Deniot
      , Ethnologie du décor en milieu ouvrier : le bel ordinaire, 
      L’Harmattan, p. 335.
    

     

    0. À la recherche d’une urbanité différente

    
      
      Préliminaires

    Les habitants de l’Arche-Guédon, entre les villages de Torcy et de Noisiel, dans le Val Maubuée, dans la ville nouvelle de Marne-La-Vallée dans l’Est parisien, et les animateurs de la Villeneuve de Grenoble dans la région Rhône-Alpes, nous livrent un ensemble de représentations d’une ville complexe et en mouvement qui nous aide à imaginer un environnement sociologique et à penser les possibilités d’une transformation.

    Cet ensemble est à la fois ce que le chercheur prétend parfois prélever sur le terrain et ce qui lui permet de se représenter ipso facto un rapport à l’altérité, cette différence qui nous est extérieur sans douter d’une réalité. C’est à cette seule condition que le scientifique peut opérer, quelle que soit par ailleurs l’appréciation qu’il pourra porter sur la nature de cette réalité et son organisation. Une impossibilité pratique d’échapper à un champ de représentations peut-être considérée comme rédhibitoire par rapport à la constitution d’un objet scientifique d’où la question : comment échapper à l’emprise de l’objet que l’on veut étudier et s’assurer que l’on fait bien et non pas autre chose que ce que l’on prétendait annoncer et faire ?

    La ville dans une première représentation peut se donner comme le lieu du travail et du repos, un manifeste de l’échange et de la rencontre, une rêverie qui nourrit l’ouvrage quotidien. Toute ville semble grosse d’un rêve exprimé et projeté à travers l’architecture, l’urbanisme, la publicité, la presse, le quotidien : que dit-elle et comment l’imagine-t-elle ? Et ce sont ces questions même qui nous introduisent à la question de la totalité, d’une représentation qui ne saurait être autre que celle de notre univers à la fois familier et étranger ?

    L’imaginaire d’une appropriation spontanée de la ville nous dissimulerait-il le rêve d’une impossible adhésion ? Et loin d’être vaine passion et simple fantaisie serait-il action euphémique ? Transformation d’un monde selon l’ordre du désir ? Qu’en serait-il, alors, d’une action qui cherche à se l’approprier ? des urbanismes ? des animations urbaines ? Des villes neuves et nouvelles ? Des hommes et des femmes qui veulent s’emparer de la ville ? D’un désir initial, entre un rêve de pérennité et de transparence, dans le sein duquel viendraient se disputer les désirs d’instauration, de restauration et de filiation, et, une volonté d’orienter et de contrôler un destin ? Que resterait-il ainsi de l’action et de ses rêves d’appareil ? de conquête et d’envol ?

    Au creux d’une histoire ancienne1 voudrais-je réconcilier Prométhée et Épiméthée, une mémoire des temps fabuleux et héroïques avec ses traces, cortèges de légendes, contes « populaires » et dictons, et, qui se rejouerait encore au quotidien dans le souffle du projet – moderne épopée dont l’enjeu se manifesterait à travers ceux et celles qui sont sommés de relever les défis divins de l’affrontement des passions, dans l’enthousiasme d’une animation urbaine ou dans la convivialité habitante2 ? Certainement dans un lieu d’imagination où se retranche non seulement le névrosé, ou le poète, mais aussi, le militant, l’habitant, l’architecte et l’aménageur, le bâtisseur et le constructeur – tout le monde. Alors, à quoi bon chercher à sortir d’un cercle qui nous contient ? Ou alors que peut bien signifier cette interrogation ? C’est bien la question à laquelle nous avons cherché à répondre : pourquoi chercher à répondre, autrement, d’une manière autre, aux questions qui nous sont posées ? Pourquoi chercher une singularité sociologique et plus encore anthropologique ?

    Ce sont les différences ou l’a-typicité, l’échec ou la marginalité des expériences respectives de la Villeneuve et de l’Arche-Guédon qui attirent notre attention et nous poussent à chercher une solution pour en comprendre la singularité contrairement à ce que souhaiteraient apparemment des logiques dominantes et leurs grands appareils d’organisations sociales. Elles nous engage à un retour, dans la quête d’une singularité et la reconstruction pour partie d’une trajectoire anthropologique. Sommes-nous dans la manipulation de l’illusion rétrospective afin d’aller au bout d’une interrogation : « qui suis-je ? Et que faire ? ou, qui sommes-nous ? ». Dans l’expérimentation personnelle d’un exercice réflexif afin de mieux capter le monde des alentours : ce sont ces questions qui nous ont guidé dans notre exposition, à la fois, d’une expérience de terrain et d’une réflexion sur celle-ci, tout à la fois comme mouvement en direction des autres et reprise à distance ; saisie du même, du proche et du lointain dont, nous avons essayé formellement de respecter l’esprit en esquivant cet excès de rigueur qui vient toujours, après la bataille pour censurer une pensée à l’allure buissonnière.

    
      
      La « quête » :

    Ce travail d’exposition rassemble interrogations, analyses et hypothèses, entretiens et interprétations, descriptions et réflexions critiques sur deux pôles.

    Sur l’un – dans une première partie – il s’agit de localiser l’objet d’une réflexion sur la réflexion elle-même. Cette partie nous tient à cœur et nous aurions voulu attaquer d’emblée sur ce que nous cachons difficilement, une volonté d’être présent quelque part au creux de notre objet. Cependant, ce retour sur une position, où se mêlent le même et le proche, nous nous devons de l’étayer et de l’éclairer des aspects d’une programmation et d’une planification urbaine qui nous font encore réagir car plus fondamentalement comme métaphore de la société dans laquelle nous vivons, elles nous fournissent nos points d’appui, ceux auxquels, tous, nous nous attendons naturellement, au quotidien, et qui répondent à la question du quoi s’agit-il ? d’une étude urbaine, certes. Aussi, et, ainsi, nous ne pouvons échapper à la question d’une définition possible d’un objet complexe : l’urbain dont

    « le voile, donne à voir et masque à la fois (…) accentue ce qui mérite d’être vue, (…) protège contre l’indiscrétion du regard extérieur (…) rend nébuleux, estompe, et ce faisant fait ressortir les qualités essentielles de telle situation ou de telle objet » 3.

    Nous l’explorons selon deux perspectives dont, l’une, pour étayer l’autre, dans l’embrèvement d’une mémoire de l’histoire propre à un environnement, avec la reprise d’une tentative pour se replacer à l’origine d’un projet de renouveau urbain.

    La présentation de deux cadres de l’aménagement urbain permet un « zoom » de terrain, l’approche des éléments d’une urbanisation « volontaire » nous pose la question des motivations d’un ensemble de protagonistes, y comprises celles du chercheur – interroge sur un objet complexe : l’urbain et pose, plus particulièrement, la question d’une identité urbaine et à travers celle-ci interroge sur la possibilité d’un changement.

    Dans cette première partie, il s’agit égalent de cerner la réponse à une demande sociale, de repérer ce qui fonde et légitime une interrogation à se mêler non seulement de ces affaires mais aussi de bien d’autres tant militantes, intellectuelles ou chercheuses et même animatrices. La recherche du « proche » et du « même », la réflexion sur le choix d’un terrain initial et initiatique où concept et mythe s’entre-croisent dans un mouvement de « soi » vers « l’autre » – tout cela s’inscrit d’abord dans la volonté d’un retour sur une position.

    La seconde partie garde le souci de la première. Elle nous permet de reprendre une même interrogation, au « loin », à distance, dans une recherche plus évidente de l’altérité comme différence. Elle rattache la contingence des choix existentiels et professionnels à l’origine d’une passion sans en faire la forme immédiate, car avec plus encore le souci de se donner l’autre comme « autre » : habitant lointain d’un univers exposé à l’incertaine et aléatoire présence de l’enquêteur – exige plus encore l’effort de compréhension et marque la volonté d’accéder à autre chose qu’à « soi-même », à un autre monde que le sien. Il s’agit de trouver quelque raison d’être à être habitant, et comment ? et pourquoi ? afin de réhabiliter l’échange et la rencontre, un nomadisme de proximité et dont en différé nous construisons, de l’ambulation, la mémoire. Funambule sur le fil d’un désir de maintenir une présence aux autres, j’ai choisi paradoxalement de dire nous, pour m’exprimer, autant que pour faire signe car délibérément j’ai cherché ainsi à nous protéger d’un certain pathos et d’une familiarité qui justement constitue le moteur de notre objet. Dire « nous » ou « je » donc « vous » plutôt que « tu » n’est pas sans conséquence sur une façon de considérer un rapport au monde. La distance, inscrite au cœur de l’écriture est une manière de laisser ou non de la place aux autres. Et, plus, cela peut-être une forme d’invite à la pensée commune, tout au moins, est-ce ainsi que nous l’entendons et, l’imaginons. Je ne dis pas « tu » à tout ceux et celles que j’aime, et le « nous » n’est pas nécessairement l’expression d’un partage évident : il peut faire violence, aussi. Cette quête je l’ai souhaitée avec un effort de mise à distance, de façon à laisser une cohabitation se faire, entre des styles et les langages, ceux de l’évidence, de l’interrogation, de l’exposition et de l’interrogation, de l’exhortation encore, du parti-pris. Parler du pilotage et de la programmation urbaine, n’est-ce point parler de l’art et la manière de sortir d’un système ? et de ce qui a poussé un individu à s’interroger sur ce dernier ?

    Sur le contenu : nous avons pensé utile de commencer par une information sur deux dossiers : Villeneuve/Grenoble et Marne-La-Vallée/Arche-Guédon – information qui peut certes ressortir de l’ordre de l’évidence et des apparences pour le « philosophe », ou bien se donner comme superficiel pour « l’homme de terrain ». Ils nous sont apparus nécessaires et l’un et l’autre à un « effet de réel minimum » et à la compréhension de la raison d’être de la réflexion qui s’en suit. Pourquoi s’intéresser à une étoile géante et chercher à pénétrer dans l’atmosphère de Jupiter. ? La métaphore qui précède satisfait les lecteurs de « Science Fiction » que nous sommes et restitue bien le gymkhana que représente à tout point de vue une volonté de rendre compte d’une totalité d’expérience sans nécessairement chercher à la totaliser, l’additionner et par trop l’aligner, ne pas rentrer dans le formalisme de la remise en ordre.

    
      
      0.1. Urbanité pilotée et programmée

    L’Arlequin ou l’art du pilotage

    La maquette :
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    L’Arlequin est le premier des six quartiers construit de la Villeneuve de Grenoble. Il est appelé ainsi en raison d’une multicoloration des façades, d’une absence d’alignement de celle-ci, et il est donné comme exemplaire d’une volonté « d’innovation », « de concertation entre élus locaux concepteurs et futurs usagers » et plus encore d’une stratégie « d’intégration, spatiale et institutionnelle » telles qu’elles n’ont jamais été envisagées aussi totalement en France.

    L’invention d’un milieu pédagogique urbain entre socialisation initiale et socialisation secondaire doit permettre une socialisation continuée des enfants à celle des adultes par l’organisation d’un « milieu », une boucle d’inter-retro-régulation positive sur deux processus où l’un prendra sur l’autre ce qui lui manquera. Les moyens du pilotage passe par le brassage et l’intensification des rapports sociaux dans un aménagement de l’espace où ceux-ci peuvent se multiplier, chose supposée impossible dans les Z.U.P., ces zones à urbaniser en priorité sont placées à l’origine de difficultés majeures.

    Il s’ensuit la définition de deux objectifs précis :

    - D’une part, éviter la ségrégation spatiale au niveau de l’habitat dans le dessein de réaliser un brassage des différents groupes sociaux.

    - D’autre part, humaniser la vie urbaine et intensifier la vie sociale par une certaine disposition de l’espace.

     

    Pour y parvenir, plusieurs solutions sont envisagées. Elles impliquent une conception particulière du rapport au logement : propriétaire, locataire aidé ou non, propriétaire en train de le devenir doivent pouvoir se mêler. Acheter, louer ou acheter à terme un logement c’est prendre une participation dans une collectivité de position sociale. Peut-on atteindre cet objectif des mélanges de « standing » ? La volonté de dépasser la contradiction entre, d’une part, le désir de « faire du social » et d’une part, de diminuer le coût du foncier, par conséquent celui du logement, débouche sur l’idée qu’une densité très forte de population va pouvoir par ailleurs apporté la diversité et l’intensité des échanges sociaux souhaités. C’est par une densité très forte de cent logements par hectare et le mélange des différentes catégories de logements, H.L.M., I.L.M., Accession, que l’objectif de non-ségrégation se traduit4. Ce mélange des différentes catégories de logement est conçu à partir d’un statut de l’occupant défini comme locataire, ou propriétaire, ou accédant à la propriété, aidé ou non aidée financièrement. Tous les occupants doivent avoir l’occasion de se rencontrer, de se voir, de se regarder, de se saluer, de discuter, de s’inviter les uns chez les autres et puis de se trouver des points communs. C’est la coursive interne à un immeuble qui donnera la possibilité de ces rencontres. Le système coursive/montée/rue piétonnière est conçu dans la perspective de « provoquer un maximum de rencontres et de constituer une vie sociale ». Les coursives desservent chacune dix à trente logements et disposent d’un local collectif. Par un cheminement interne aux immeubles, les habitants deviennent les piétons d’un espace de rencontre, accèdent à la possibilité de la rencontre et du partage. Il s’agit de faire correspondre la philosophie du dehors à celle du dedans, c’est-à-dire aucun obstacle ne doit empêcher les gens de cheminer les uns vers les autres.

    L’architecture d’ensemble du quartier doit le permettre. L’Arlequin « grande anse hexagonale découpe des créneaux » d’une hauteur variable de cinq à dix niveaux et enserre à ses pieds les équipements collectifs. Une galerie chemine sous l’ensemble sans interruption pendant 1465 mètres, ouvre d’un côté sur le parc de quinze hectares et de l’autre sur les voies d’accès, les parkings et les commerces. Lieu privilégié du quartier, elle doit constituer à l’origine du projet « l’axe animé du quartier » selon les termes des urbanistes, conçue comme un espace vide qui permettra des aménagements ultérieurs,

    « Cette rue intérieure présente aussi l’intérêt de sécuriser l’habitant en l’obligeant à circuler sous la masse bâtie qui risquerait autrement de sembler écrasante par rapport à l’échelle du piéton »

    Le niveau mezzanine permet à partir des logements un accès aisé aux silos sur lesquels se greffent les écoles maternelles, les jardins publics dominés par le « rempart » des façades multicolores. Le parc est une alternative à la densité de construction. Avec ses dix-sept hectares il est conçu lui aussi dans une perspective résolument urbaine. Il assure une réserve de verdure (arbres, herbes) et il fonctionne comme un équipement collectif, comprend des emplacements nécessaires à la vie de quartier : une place centrale, un théâtre de verdure, un marché forain, des promenades praticables par tous les temps, des lieux de rencontre et de loisirs un lac des terrains de sport.
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    Ci-dessus : Une photo du réel

    Ci-après : La toponymie de la Villeneuve de Grenoble
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    Avec les équipements collectifs la notion d’intégration prend corps nourrie de la critique de réalisations précédentes et voisines comme celle du VILLAGE OLYMPIQUE, avec l’idée que l’espace n’a pas la capacité à lui seul d’éviter aux habitants l’isolement caractéristique des grands ensembles : « Il faut imaginer des lieux et actions pour promouvoir la vie collective et éviter sa parcellisation ». Le refus d’une taylorisation de l’espace passe par celui des « grilles ministérielles de programmation » car elles ne permettent pas de répondre à des besoins nouveaux. Il n’est pas prévu, par exemple, dans les normes, des équipements de loisirs pour les enfants tels que des plaines de jeux ou des maisons de l’enfance.

    Des commissions de travail optent donc pour une définition en terme de GLOBALITÉ qui doit aboutir à la mise au point du concept d’ÉQUIPEMENTS INTÉGRÉS5 emblématique d’une volonté d’en finir avec un enseignement qualifié de traditionnel et résumé par les petites boîtes que sont les classes et plus encore par un refus d’imaginer les microcosmes d’une Société Éducative :

     

    « L’Éducation doit être continue de la petite enfance à l’âge adulte ; elle doit refuser les cloisonnements entre les différents secteurs de la vie : le travail, la famille, la cité, le loisir ; elle doit intégrer la formation, l’information, l’auto-éducation.

    L’ensemble des institutions professionnelles, culturelles, sociales et économiques constitue la gamme des instruments d’éducation »

    Néanmoins l’école reste, pour les individus, la première institution d’Éducation après la famille. Il ne s’agit plus de conformer des comportements à des programmes mais, au contraire d’articuler des modes d’acquisitions sur les comportements réels (s’il est nécessaire de savoir lire et écrire ne vaut-il pas mieux acquérir ces moyens de communication sociale à partir des sujets où les enfants sont motivés, donc libérés sur le plan de l’expression, plutôt que de leur inculquer un « savoir faire » à partir de textes n’ayant qu’une référence mythique à la réalité).

    « Pour que l’École s’ouvre à la vie il faut que l’environnement scolaire ne se limite pas au rapport maître élève mais que l’école soit le lieu d’un brassage social constant : les parents peuvent prendre en charge certains travaux ; les cadres professionnels, les artisans, les ouvriers ou les agriculteurs peuvent assurer des cours, des débats ; l’école ne doit pas être le point de départ de la vie mais la vie doit être à la source de l’école.

    Les enfants et les travailleurs, peuvent déjeuner dans le même restaurant, se détendre dans les mêmes espaces, s’entraider dans les travaux artisanaux…

    L’Éducation diffuse dans les quartiers, par le commerce et la rue qui offrent des expositions, une animation, des rencontres, dans les usines, par des opérations de mise à jour, des connaissances et des perfectionnements…

    Dans une telle perspective, Éducation est synonyme d’action. On ne peut plus concevoir la formation sans une mise en pratique de « savoir faire » où réflexion organisatrice, conceptuelle, et travail pratique sont intimement liés. Il s’agit d’appréhender globalement les besoins de l’homme du quartier, de la région, avec un esprit neuf, en créant des structures d’une grande souplesse afin que les hommes puissent se les approprier, et les faire évoluer en fonction de leurs besoins.

    Une telle conception doit pour s’actualiser dans les faits :

    - Réaliser l’intégration dans l’espace des fonctions sociales que sont la vie de travail et la vie de quartier,

    - Obtenir des administrations qui interviennent dans une réalisation d’intégration qu’elles renoncent à certaines de leurs réglementations de fonctionnement ; ainsi les personnels qu’elles dirigent pourront déterminer les contenus et organiser la forme de leur intervention de façon novatrice.

     

    L’opération de création d’équipement intégré constitue une opportunité réelle pour déverrouiller les réglementations administratives trop particularistes en matière d’action culturelle et éducative : Toutefois elle ne peut être considérée comme la solution adéquate, dans tous les cas, à l’instauration d’une politique socio-éducative et culturelle conforme au besoin qu’ont les hommes de se réaliser dans l’ensemble de leurs activités sociales. Et ceci (…) amène à préciser que si les travaux de la Commission des Affaires Culturelles du VIe plan (…) semblent très méritoires quant à l’analyse première, ils (…) paraissent plus discutables quant aux solutions envisagées et proposées. « Changer la vie » Certes ! Mais encore faut-il ne pas se contenter de solutions idéalistes, qui relèvent d’une conception élitiste de la Culture et de l’Éducation. Il faut au contraire cerner les traits significatifs des comportements et relations sociales des différentes catégories de population, qui définissent leur environnement culturel réel à partir duquel elles peuvent créer des modes d’expression plus élaborée. Les institutions éducatives et culturelles pour répondre à un tel projet ne peuvent pas être définies de manière technocratique.

    Mettre en accord la société en mutation et les institutions éducatives et culturelles implique que ces dernières soient définies en fonction de l’environnement économique et social concret où elles agissent et non selon une idée générale »6.

    Une telle vision doit pour s’actualiser et réaliser l’intégration dans l’espace des fonctions sociales que sont la vie de travail et la vie de quartier définir une échelle de valeurs7. Les équipements intégrés ont, au départ deux fonctions essentielles : l’une d’assurer la liaison entre des activités traditionnellement séparées, et, l’autre, d’envisager chaque fois qu’il est possible le plein-emploi des équipements publics et leur utilisation rationnelle. Le lieu d’intervention privilégié ici étant celui de l’éducation qui doit tendre à la permanence, et à l’insertion étroite dans la vie collective, la notion d’intégration est de deux ordres, spatiale et organisationnelle. Ainsi se distinguent deux groupes d’équipements intégrés : un groupe centré sur l’enfance : Maison des Enfants – et un autre type centré sur l’éducation permanente. Ces options fondarices donnent lieu à la rédaction d’une charte qui définit l’animation spécifique tentée à l’Arlequin.

    L’harmonie habitante :

    Structure comparée de la population Villeneuve et répartition
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          % Grenoble

        
      

      
        	
          0. Agriculteurs exploitants

        
        	
          
            0, 5
          

        
        	
          0,2

        
      

      
        	
          1. Salariés agricoles

        
        	
          0,16
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          22,79

        
        	
          20,2

        
      

      
        	
          5. Employés

        
        	
          12,91
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          19,7

        
        	
          46,00
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          9. Non actives
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      Nous retrouvons dans le tableau ci-dessus d’abord la structure de la population globale de l’Arlequin comparée à celle de Grenoble puis la répartition en classes d’âge en pourcentage, et enfin la structure socioprofessionnelle de la population du quartier de l’Arlequin au 1/01/76 (comparée à celle de Grenoble)
    

     

    Depuis l’ouverture du quartier la population totale est passée de 5657 habitants (1973) à 7869 au 1er janvier 1976. Elle conserve dans son ensemble la même structuration par âge et par catégorie socioprofessionnelle. Comparée à celle de Grenoble, la population de l’Arlequin est plus jeune et la proportion d’actifs plus faible.

    Il s’agit de trouver un milieu commun8 à des groupes sociaux différents. Le niveau socio-culturel jugé relativement élevé par rapport à Grenoble en tiendra lieu. C’est une population en majorité constituée de cadres moyens. La proportion de professions libérales est importante. Le milieu ouvrier s’équilibre avec les deux précédents. La structure socioprofessionnelle n’est pas représentative des autres grands ensembles et c’est une donnée considérée comme décisive dans la mise en application du projet.

    Au départ les habitants sont essentiellement des cadres moyens qui vivent à l’Arlequin en fonction de leurs intentions culturelles. Ils participent aux commissions, en définissent les objectifs et sont très attentifs à la mise en œuvre du projet, leur participation à la vie sociale du quartier est plus dense que régulière, et une fois déçus par les difficultés d’une mise en pratique ils partent pour des horizons plus « progressistes ». Quelle que soit la raison qui préside au choix de l’Arlequin comme habitat, la découverte d’un quartier comme expression d’un projet socio-culturel ne se fait pas sans « quelques réticences ». Une enquête menée à la fin de la première année d’ouverture du quartier met en évidence la congruence qui existe entre conception et utilisation des équipements mais aussi de « violentes réactions de rejet ». Trois ans après, l’analyse de la fréquentation globale révèle toujours aussi mécaniquement la structure sociale en place c’est-à-dire celle d’une intégration qui ne se fonde pas sur l’ensemble du quartier.

    « Malgré l’organisation et les objectifs « progressistes » de l’animation l’équipement est en réalité conçue par une classe moyenne pour une classe moyenne »

    Le changement qualitatif de la population pose aux responsables le problème des « seuils sociologiques » nécessaires, pour maintenir le projet d’intégration. Le « cas de la population émigrée » est à cet égard remarquable. Dans un premier temps, il lui est impossible de s’organiser en tant que groupe social, la densité du réseau d’animation ne lui permettant pas d’improvisation. En 1976, passée de 5 % (1973) à 15 %, sa visibilité sociale accentuée cristallise les conflits, avec peut-être plus d’acuité qu’ailleurs.

    La charte, l’enfant, et la maison au centre :

    Il est difficile à propos quartier de l’Arlequin de parler de cadre spécifique à l’enfant, le principe de décloisonnement et son corollaire l’intégration rendant précisément la notion de spécificité paradoxale. L’expérience en cet endroit est d’accompagner le plus loin possible une réflexion sur l’espace et l’enfant, ses limites et ses fonctions, « comme en témoignent la quantité et la qualité des équipements qui lui sont destinés »9.

    « C’est essentiellement à partir des objectifs de la charte et des règles de socialisation qu’elle suppose, qu’il est possible d’analyser le cadre global dans lequel l’enfant va évoluer »

    Les termes de la charte sont sensés trouver ainsi quoi qu’il en soit « leur traduction institutionnelle et architecturale ». L’enfant décrit comme un être responsable, social par excellence, à l’esprit critique et créatif, a pour rôle essentiel de faciliter l’application et le fonctionnement du projet. Messager de la nouvelle culture, l’enfant doit assurer à son tour des liaisons entre la famille, l’école et contribuer à l’actualisation des principes de la charte. Les institutions de sa prise en charge traduisent les nouveaux principes de socialisation issus d’une double critique :

    - Celle du cloisonnement de la vie quotidienne en trois secteurs étanches : famille, école, loisirs qui sont facteurs d’aliénation et de ségrégation sociale ;

    - Celle de l’enfermement dans une classe d’âge sans participation à la vie.

     

    Les Maisons de l’Enfance sont l’instrument privilégié dans la perspective d’une transformation sociale globale car elles privilégient les réponses de type éducatif aussi elle se multiplie en Écoles Primaires, Écoles maternelles et Maisons de l’Enfance à proprement parler c’est-à-dire centre de loisirs périscolaires, centre d’accueil et de loisirs pour les enfants d’âge scolaire, enfin en Jardins d’Enfants qui sont aussi des centres d’accueil et de loisirs pour les enfants d’âge scolaire. Dans cette perspective, le loisir n’est plus en rupture avec l’éducation scolaire mais il en est une des médiations institutionnelles de neutralisation des conflits entre la famille et l’école. À la fois médiation et périphérie il est d’abord le loisir de l’enfant.

    La formule architecturale s’efforce de traduire ce principe d’intégration. C’est ainsi que des espaces communs sont à la fois affectés aux activités de loisir et aux activités scolaires. L’espace de la classe n’est plus clos sur lui-même, les murs ne sont souvent que de simples cloisons mobiles que l’on déplie selon le type d’activité envisagé ou des parois vitrées dont la transparence ouvre sur le parc. Parfois, de simples différences de niveaux font ruptures avec l’isolement traditionnel de l’école : La notion de proximité n’est pas simplement pensée à travers un langage et une parole, mais elle est prise à la lettre dans une signification éthologique.

    « Cependant, cette traduction des nouveaux besoins pédagogiques s’est faite sur un mode linéaire. Très tôt, les architectes l’ont analysé comme une erreur ».

    

    À titre d’exemple nous pouvons retenir dans le tableau ci-après les équivalences suivantes :
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          Pédagogie rénovée

        
        	
          Multiplication des ouvertures

        
      

      
        	
          Enseignement secondaire

        
        	
          Pédagogie de groupe

        
        	
          Salles de différentes tailles

        
      

    

     

    Mais la question du cloisonnement prise à la lettre provoque plus la multiplication et l’afflux des demandes d’adaptation frontalière qu’« un souci de circulation ou d’ouverture sur le monde extérieur ». Avec le temps – « trois ans après » – à la demande des instituteurs, les classes reconquièrent leur autonomie spatiale, tandis que les Maisons de l’Enfance assument tous les problèmes d’un équipement ouvert, avec des difficultés de fonctionnement dues en parties à l’absence d’espaces de transition « de petits espaces banalisés comme les enfants le suggéraient eux-mêmes ».

    La Maison de Quartier insérée au cœur de l’Arlequin doit jouer le rôle du centre-ville. Elle représente une tentative pour ouvrir le C.E.S. sur la vie de quartier et permettre la participation des adultes et des adolescents aux mêmes activités. L’effort de centralisation d’un certain nombre d’équipements – atelier, restaurant – ne semble pas avoir attiré un plus grand nombre d’élèves. C’est surtout le hall d’entrée qui crée un véritable rassemblement, mais le regroupement de diverses activités au sein d’un même équipement ne semble pas avoir favorisé un brassage de la population ; chaque catégorie sociale s’étant limitée aux services qui lui étaient plus particulièrement destinés.

    Enfin, l’intégration secteur scolaire/secteur socio-culturel ne semble pas opératoire après plusieurs années d’expérience. L’animation est constituée de cinq animateurs par Maison de l’Enfance, d’un responsable d’unité au C.E.S., soit au total d’une quinzaine d’animateurs qui utilisent les espaces libres et aires de jeux qui s’intègrent au Parc et transcrivent donc le même parti pris d’aménagement. Ces espaces d’une part, marquent et délimitent un univers propre à l’enfance et s’inspirent des fonctions classiquement attribuées à ces équipements (c’est le cas des bacs à sable, anneau de vitesse, pièce d’eau), d’autre part, ils se veulent ouverts sur le quartier, par l’intermédiaire de la galerie qui longe les bacs à sable et sur l’école, par des liaisons souterraines, vastes canalisations que les enfants doivent traverser pour s’en échapper.

    Le paysagiste interprète de cette philosophie circulatoire privilégie les sols durs, les aspérités comme point d’amarrage d’activités, inscrit dans le béton des parcours, des cheminements, greffe des coins et des cachettes, ouvre des brèches dans le tissu urbain. Au refus d’un mobilier de jeux dit de consommation (ex : toboggans, tourniquets…) se substituent des aménagements « naturels » : haies, gazon, arbres.

    Enfin, les « Buttes », montagnes en miniature à l’échelle des escalades enfantines, font la transition entre la « ville » et le paysage alpin, servent d’horizon aux animateurs, ces agents d’une circulation nouvelle qui doivent favoriser l’accession d’un message à sa maturité sociologique, celle d’une société de l’échange, où l’intégration aura été d’abord la désintégration d’un « vieux monde ».

    
      
      0.2. L’Arche-Guédon et le programme

    La ville nouvelle de Marne-La-Vallée exprime ce qu’il est convenu d’appeler une politique d’aménagement en région parisienne dans les années 60-70 à l’échelle de la ville même et de ce qu’il est convenu d’appeler quartier. Réflexions et débats précédant des choix d’organisation de l’espace dans la mesure où ceux-ci révèlent des logiques qui engagent certes une collectivité autour de la question économique mais aussi des habitants dans leur vie quotidienne.10

    Cette reconstruction passe par le choix désormais célèbre de « grands ensembles ». Sarcelles et lotissements pavillonnaires autorisés par la Loi Loucheur constituent des séries d’opérations ponctuelles que l’on n’a pas encore. le souci « d’intégrer » dans un projet où se coordonneraient logements et équipements. Au cours de la décennie 1960-70, la réorganisation des régions aboutit à des propositions fondamentalement différentes des précédentes.

    L’invention du S.D.A.U. avec Paul Delouvrier en juin 1965 part d’une prospective économique, démographique et urbanistique : schéma d’intervention globale dans une période de croissance économique. Il « mise avec optimisme » sur l’avenir et engage les individus à manifester leur pouvoir d’achat dans l’acquisition de voitures et la demande de loisirs. Une nouvelle conception de l’espace régional comme réserve d’espace de loisirs et de logements voit le jour. On prévoit le doublement du parc automobile et des déplacements quotidiens, l’extension et la diversification des loisirs, le doublement du nombre de logement11. L’après-guerre de la reconstruction et des soi-disant « Trente glorieuses »12  est aussi celui d’une mise en ordre du quotidien.

    Le S.D.A.U. de 1965 prévoit sept zones d’implantations d’urbanisation nouvelle, sur deux axes parallèles de part et d’autre de la Seine qui encadrent les « agglomérations » existantes et préservent les forêts, les transforment en « zones » vertes. La disposition des nouveaux centres urbains le long de la vallée de la Seine et de la vallée de la Marne a entre autres objectifs celui de faire éclater un mono-centrisme de l’agglomération parisienne et d’éviter un nouveau développement concentrique13.

    Marne-La-Vallée

    Sur l’axe Nord, à l’Est de Paris, le « linéaire » d’une nouvelle urbanisation se développe le long de la Marne dans un projet de restructuration de l’Est parisien : la Ville Nouvelle de Marne-la-Vallée. Une population de trois millions de personnes est en prévision dans l’ensemble des nouvelles urbanisations. La densité de la population apparaît comme une condition nécessaire au développement...
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